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IE  cliinanche  i noveml)ro  i()io,s()iis  la  présidcnro 
^ cio  M.  le  Doyen  Laïulouzy,  les  eolU'gues,  les 
élèves  et  les  amis  du  Professeur  Pinard,  s'étaient 
réunis  dans  Ic'  ^‘rand  ampliitlieati e de  la  1 ac  ultc 
de  Médeeine,  pour  lui  remettre  la  médaille  cpii 
lui  était  offerte,  ])ar  souscription,  à l’oecasion 
de  sa  vingtième  année  de  prolessorat  a la  CJinicpie 
Baudeloccpic. 


M.  le  Doyen  Landouzy  a ouvert  la  séance  par  les 
paroles  suivantes  : 


Mesdames,  Messieurs, 

J’ai  l’agréable  mission  de  me  laire  l’écho  des  adec- 
tiieiises  félicitations  adi-essées  au  maître  Pinard  par  des 
amis  très  chers  (|ui,  en  dépit  des  plus  ardents  désirs, 
n’ont  pu  se  joindre  à nous. 

\ous  serez  émus  des  termes  en  lesquels  les  pro- 
lesseurs  l^ouchet,  Ijacassagne,  Herrgoll  et  (iuillemet 
témoignent  de  leur  attachement  à notre  collègue. 
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L1  Xovembre  1910. 


]Mon  cheh  Collkgup:  et  Ami, 

Si  je  n’étais  à ce  moment  en  chemin  pour  Beyroiitli, 
j’aurais  été  parmi  ceux  qui  se  font  une  joie  de  vous 
entourer  aujourd’liui. 

Mais  vous  savez  quels  sont,  pour  vous  et  les  vôtres, 
les  sentiments  de  toute  ma  famille. 

Je  désire  seulement  que  ce  mot  vous  montre,  au 
moins,  (|ue  si  je  ne  puis  être  près  de  vous  en  personne, 
je  me  joins  de  cœur  à ceux  qui  vous  fêtent. 

Toujours  bien  alfectueusement  à vous. 


LETTRE 


DE 

M.  LE  Professeur  LACASSAGNE 

de  Lyon. 


Mon  cher  Ami, 


Il  m’est  impossible  d’être  de  la  fête,  et  je  ne  puis, 
qu’à  distance,  m’associer  à la  joie  des  vôtres,  à la  satis- 
làcliori  des  amis,  à l’enthousiasme  de  vos  élèves. 

•1  ai,  cependant,  des  droits  d’ancienneté  à faire  valoir 
|)ourvous  exprimer  mon  amitié,  vieille  de  plus  de  trente- 
six  ans.  Nous  nous  sommes  connus  vers  Actuelle- 
ment, à l’àge  où  l’on  a peu  d’espoirs,  les  amis  de  ces 
époques  reculées  se  font  de  plus  en  plus  rares. 

Dès  le  début  de  nos  relations,  j’avais  été  entraîné  ou 
subjugué  par  tout  ce  que  vous  montriez  : sentiments 


généreux,  bonté  inépuisable,  ténacilé  au  travail,  esprit 
de  recherche,  protection  aux  faibles,  tendre  sollicitude 
pour  les  malades,  cjuestions  médicales  ou  scientifiques 
étudiées  au  point  de  vue  social,  convictions  républi- 
caines, dévouement  sans  défaillance  aux  étudiants.  Et 


j’allais  oublier  votre  enlhousiasmc  pour  Conclorrel  ! 
l'elle  a été  la  germination  de  la  puérieiilture. 

Vous  me  plaisiez,  parc'e  que  vous  étiez  comme  une 
ame  f(ui  me  parlait  et  une  « amc  de  vieille  marque  ». 
J’ajouterai  encore  avec  Montaigne  — (‘c  (pii  n’est  pas 
pour  déplaire  à votre  entourage  - — (pie  j’ai  un  grand 
amour  pour  l’amitié. 

Puis,  vous  avez  si  peu  changé  dans  (;e  long  es|)ace  de 
temps  : conservé  et  maintenu  par  les  yeux  reconnais- 
sants des  mères  ou  les  sourires  des  petits  enfants  ! 

Le  malheur  ou  j)eut-étre  le  délice  de  la  vieillesse 
commençante  est  la  persistance  de  la  jeunesse  du  cœur, 
la  continuelle  fraîcheur  des  sentiments. 

Vous  atteignez  la  vingtième  année  de  professorat.  A 
la  veille  de  cette  majorité,  vous  êtes,  non  à un  tournant, 
mais  à une  rallonge  de  l’existence  universitaire,  et  à un 
moment  où  celle-ci  reflète  notre  état  social  actuel. 

Autrefois,  quand  la  vie  était  tranquille  et  contempla- 
tive, les  peuples  heureux  n’avaient  pas  d’histoire  ; main- 
tenant, et  il  faut  s’y  halutuer,  il  n’y  a qu’inquiétude  et 
agitation.  Or,  vous  êtes  toujours  dans  le  mouvement, 
constamment  occupé  et  préoccupé  par  la  question  du 
jour. 

Dans  vos  travaux  ou  recherches,  vous  n’avez  j)as  été 
un  simple  curieux,  mais  vous  avez  voulu  connaître 
l’étendue  du  mal  poui-  y porter  remède  et  diminuer  la 
misère  humaine.  Votre  c(P.ur  vous  guidait  et  quand  vous 
ne  pouviez  pas  aboutir,  vous  étiez  désespéré  et,  comme 
Pascal,  vous  en  auriez  pleuré. 

Vous  êtes  l)ien  l’homme  (pie  rien  de  ce  qui  est 
humain  ne  laisse  indiflerent. 


Toutes  ces  raisons  ont  lait  de  vous,  dans  le  inonde 
scientirujiie,  ou  auprès  de  nonilireuses  générations 
d’étudiants,  le  prolesseur  apprécié,  le  maître  aimé  (jue 
nous  sommes  tous  heureux  de  remercier  et  de  Téter. 

Laissez-moi,  mon  cher  Ami,  vous  donner  l’accolade 
et  vous  emhrasser  coialialement. 


I 


l.HTTRR 
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M.  I.i:  l'noFKssKuit  IIEHIÎGOTT 


de  Nuiiev. 


Bien  cheu  Ami, 


J avais  l’intention  de  me  rendre  samedi  à Paris,  afin 
de  me  trouver  dimanclie  à dix  heures,  dans  le  grand 

amphithéâtre,  et  me  joindre  à tes  nombreux  élèves  et 
amis. 

Malheureusement,  il  m est  impossible  de  mettre  ce 
projeta  exécution,  retenu  à Xancy,  samedi  à 5 heures  et 
a ^ h,  1/2  pour  une  cérémonie  analogue,  à laquelle  il 
in  est  impossible  de  me  soustraire.  On  doit  olïrir  à mon 
ancien  maître  et  collègue,  le  ju-ofesseur  Bernheim,  une 
plaquette  à l’occasion  de  sa  retraite,  et  à 7 h.  1/2,  il  doit 
y a\oii  un  banquet  auquel  j’ai  dù  naturellement  sous- 
crire: Bernheim  ayant  été  l’interne  et  le  médecin  de  mon 

pèle,  alors  (|ue  moi-mème  j’ai  été  son  premier  interne 
en  18-2-1 8-3! 


— i4  — 

Je  ne  puis  te  dire  conil)ien  je  regrette  de  ne  pouvoir, 
pour  ce  iiiotir,  être  à Paris  dimanche  matin,  moi  qui  suis 
ton  ami  depuis  le  mois  de  janvier  1875,  depuis  près  de 
trente-ciiKj  ans,  et  je  suis  lieureux  d’ajouter,  ton  élève 
depuis  cette  épocjue. 

Cependant,  tu  me  connais  assez  ])Our  savoir  (jue  si 
le  public  qui  l’applaudira  ne  me  verra  j)as  à celte  céré- 
monie, mon  cœui‘,  (jui  est  toujours  celui  qui  t’a  connu 
et  aimé  depuis  trente-cin(|  ans,  sera  j)rès  de  toi  ! Mais  il 
m’aurait  été  doux  de  pouvoir  t’embrasseï'  ce  jour-là  et  te 
dire,  tout  bas,  un  chaleureux  merci  pour  le  bonheur  (jue 
notre  inaltérable  amitié  m’a  causé. 


I.KTTIUi: 
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M.  LE  Professeur  GlJII.LEMEr 

(le  Xunles. 


Mon  rikn  chkh  Ami, 

Je  n niirfii  pas  le  plaisir  d assisloi’,  clciiiaiii,  a la  roiiiisi* 
(le  la  médaille  (pii  vous  sera  laite  par  les  meilleurs  de 
vos  élèves!  Je  suis  toujours  tenu  jiar  les  oblig-alioiis 
j)roressionnelles  auxijuelles  un  père  de  famille,  aussi 
inultijjarc  (jiie  votre  serviteur,  ne  saurait  se  soustraire 
iÿnns  f/and  dam!  imûs,  je  n'ai  jias  besoin  devons  dii'ecpie 
j®  ^ y suis  pas  de  corps^  j’y  serai  d'd/ne  et  par  eons(''- 
(pient  de  C(euh,  et  je  joins,  d’avance,  mes  lelicitalions  à 
celles  (pii  vous  seront  adressées  oniciellemenl  demain, 
et  à celles  aussi  (pii,  sans  doute,  vous  arrivent  de  tous 
côtés,  de  vos  élèves  et  de  vos  amis. 

La  science  obstétricale  Iraïu’aise  doit  beaucoup,  certes, 
à votre  enseignement  de  ces  vingt  dernières  années, 
mais,  mes  souvenirs  remontent  bien  plus  loin,  à cette 


O 


époque  1810,  où  je  préparais  ma  thèse  sous  votre  direc- 
tion, chez  Depaul,  et  oîi  vous  prépariez  votre  livre  du 
« l’alper  a])dominal  ».  Déjà  votre  méthode  d’enseigne- 
ment, si  claire,  si  élevée,  de  Ibrine,  en  un  mot,  si  Iran- 
(;aise,  laissait  voir  ce  (jue  serait  le  professeur,  dans  ce 
jeune  chef  de  Clinique  qui  était  déjà  un  maître.  C’est 
pour  moi  un  souvenir  inoubliable,  et,  c’est  toujours  avec 
grand  plaisir  (pie  je  l'ctrouve  les  notes  prises  au  cours 
de  conférences  (jue  vous  nous  fîtes  alors  sur  les  « bas- 
sins viciés  ». 

Et  depuis  !...  (hie  n’avez-vous  pas  fait  pour  la  conserva- 
tion de  l’enfant,  et  son  développement,  pendant  la  gros- 
sesse, pendant  l’accouchement  et  pendant  sa  première 
enfance!  Honneur  à vous,  mon  cher  Ami,  vous  avez 
grandement  honoré  la  science  française.  Elle  vous  le 
rendra  un  tout  petit  pen,  demain  matin,  par  la  bouche  de 
vos  élèves,  mais  c’est  l’humanité  entière  qui  vous  est 
redevable  du  nombre  de  vie  conservées,  (|ui  aumient 
été  sacrifiées  sans  votre  enseignement  et  votre  exemple. 


DISCOURS 


DE 


LE 


Professeur  LAN  1 )()L/A 


Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine. 


Mon  cher  Pinard, 

Tu  ne  m’en  voudras  jias  si,  imilanl  noire  collègue 
lleirgott,  je  romps  avec  le  protocole  el  me  laisse  aller 
a te  tutoyer,  à cette  heure  jubilaire,  où  des  légions 
d amis  et  d élèves  se  réunissent  jiour  fêter  les  vingt 
années  de  maîtrise  à la  Maternité  de  Raudelocipie. 

Comment,  même  sous  ces  voûtes  qui  ont  entendu 
les  leçons  de  Haudelocque,  de  Desormeaux,  de  Depaul, 
de  1 ajot  et  de  farnier,  comment  poui-rais-je  le  donner 
du  \ous  et  du  collègue.’  Comment  parlerais- je  autre- 
ment que  je  le  fais  depuis  (|uaranle-deux  ans;  depuis 
nos  premières  rencontres  d’externes,  (jui  devaient  se 
poursuivre  comme  aides-majors  durant  les  tristes  jour- 
nées et  les  nuits  glacées  du  siège  de  Paris? 

L êpreté  de  ces  souvenirs,  à jamais  gravés  dans  nos 
cœuis,  lut,  ne  le  penses-tu  jias,  pour  beaucoup  dans  la 


i8  — 


Ibrinalion  de  nos  cervelles?  De  là, peut-être,  sont  venues 
les  idées  directrices  qui  ont  abouti  aux  deux  parts  (jue 
nous  devions  faire  de  noire  Pratique  et  de  notre  Ensei- 
gnement, j)uis((ue  toi,  par  la  Puérieulture,  moi  par  la 
INIédecine  sociale,  nous  aj)prenions  aux  jeunes  généra- 
tions à tourner  leurs  regards  vers  de  mêmes  horizons 
immenses,  d’oii  nous  voyions,  j)ar  la  Médecine,  poindre 
Paurore  rédemptrice  de  la  famille  et  de  la  race. 

L’honneur  (pie  tu  me  fais,  en  me  priant  de  pré- 
sider, simplement,  cordialement,  cette  tête  de  lamille, 
réconforte  Vaccidenlé  du  travail  qu’est  ton  Doyen;  tu 
conviendras  que,  en  res])èce,  comparaison  est  raison. 

Le  Décanat  — j’en  aiipelle  à nos  experts  les  plus 
avertis  — n’est  rien  moins  qu’un  accident  du  travail, 
parfois  avec  ecchymoses,  souvent  avec  fièvre,  toujours 
avec  angoisses  et  insomnie...,  accident  du  travail  contre 
lecpiel  je  n’ai  pu  trouver  assureur! 

Pourtant,  de  la  devise  de  Guy  Patin  que,  tu  sais,  j’ai 
faite  mienne,  je  retiens,  v.o,  matin,  le  second  terme  seu- 
lement... j’oublie  la  peine,  je  re(;ois  l’honneur,  puisque 
tu  me  fournis  l’occasion  d’entendre  des  bouches  les 
plus  autorisées  ce  que  sont  ton  labeur,  ton  œuvre,  ton 
enseignement,  les  succès,  l’ardeur  et  la  foi  du  Maitre 
puériculteur  (pie  tous  proclament. 

Combien,  jiarmi  nous,  sont  jaloux  de  tes  livres, 
surtout  d’un  tout  petit  : de  celui  dont  lanière  à sa  fille 
recommande  la  lecture;  de  ('elui  (jui  le  procure  le  plus 
de  fierté  : ((  La  Puériculture  du  premier  Age.  » 

Dans  ce  livre  de  200  pages  mignonnes,  dédiées  à les 
lîlles,  lu  ne  mettais  jias  seulement  autant  de  science  cpie 
de  cumr...  lu  mettais  u la  morale  (Ui  action  ». 


Mon  cher  Collègue,  je  me  suis  délèiulu  de  te  Taire  un 
discours,  je  tiens  mon  engagement.  J’ai  voulu  dire,  en 
(juelques  paroles,  simplement  : combien  nous  sommes 
liers  pour  notre  Maison  du  lustre  que  tu  lui  prêtes; 
combien  nous  sommes  fiers  de  ce  que,  par  les  disciples 
partout  répandus,  tu  portes  haut  et  loin  la  renommée  de 
l’Obstétrique  française;  combien  nous  te  sommes  recon- 
naissants de  ce  que  la  vaillance  aura  fait  pour,  dans  nos 
foyers,  entretenir  vivaces  les  llammes  d’idéal,  de  bonté 
et  de  joie  que  sont  les  mères  et  les  enfants...  ne  le 
devrons-nous  pas  les  mères  plus  souriantes  et  les 
enfants  plus  beaux. 


DISCOURS 


n K 

M.  LE  Professeur  Paul  BAR 


Mon  cher  Maître, 

Oiianil  j’ai  appris  que  vos  élèves  avaient  l’ait  projet 
(le  marquer  votre  vingtième  année  de  professorat  en 
vous  offrant  une  médaille  (pii  fui  j)our  vous  le  témoi- 
gnage matériel  de  leur  gratitude,  je  leur  ai  demandé  de 
me  joindre  à eux. 

C’est  que,  moi  aussi,  je  suis  votre  élève,  et  un  des 
plus  anciens.  Nous  me  comptiez,  n’est-ce  pas,  parmi 
vos  disciples  au  temps  héroï((ue  où,  avec  Budin,  vous 
faisiez,  dans  une  salle  fumeuse  de  rimprinierie  Parent, 
ce  cours  célèbre  où  déjà  vous  vous  affirmiez  comme  un 
maître. 

.le  remercie  ceux  qui  vous  entourent  de  m’avoir 
admis  parmi  eux;  je  les  remercie  doublement,  car  ils 
permettent  à celui  de  vos  collègues  qui  a l’honneur  de 
diriger  la  Clinique  Tarnier  de  dire  ce  qu’ont  apporté  de 


gloire  a robstétrif|ue  française  ces  vingt  années  que 
vous  venez  de  passer  à la  iMaison  Baudelocque,  et  ils 
me  permettent  d’apporter  ici  le  témoignage  public  des 
sentiments  de  conliante  amitié  qui  nous  unissent. 

Voilà  donc  un  peu  plus  de  vingt  ans  (c’était  le 
9.1  mai-s  1890)  que  vous  avez  pris  ])ossession  de  l’amphi- 
thccâtre  de  la  Clinique  Baudelocque.  ^ ous  étiez  entouré 
de  (piel([ues-uns  de  vos  maîtres,  de  celui  que  vous  teniez 
pour  le  |)remiei*  de  tous,  Tarnier,  de  Farabeuf;  vous 
aviez  autour  de  vous  une  cohorte  d’élèves  enthousiastes 
(pie  vous  aviez  formés  à Lariboisière  : Potocki,  Lepage, 
\ arniei’,  Wallicli,  et,  devant  vous,  un  amphithéâtre 
bondé  d’étudiants  avides  de  vous  entendre. 

Vous  étiez,  je  m’en  souviens,  profondément  ému; 
cependant,  dès  votre  premier  mot,  vous  avez  su  vous 
montrer  l’homme  d’énergie,  de  volonté  indomptable,  le 
lutteur  que  vous  étiez  et  que  vous  deviez  rester. 

V ous  veniez  de  dire  le  chemin  que  vous  aviez  par- 
couru, depuis  le  G juin  1869,  oii  vous  arriviez  à Paris,  jus- 
(ju  a ('c  26  juin  1899  oii,  à une  grande  majorité,  l’École 
vous  appelait  a elle  et  vous  confiait  une  de  ses  plus 
belles  chaires;  — vous  veniez  de  donner  à la  foule 
d'étudiants  fpii  vous  écoutait  fébrilement  une  fière  leçon 
de  (diose  en  leur  montrant  que  vous  aviez  dù  votre  suc- 
('ès  à deux  dons  inestimables  : une  santé  vigoureuse 
et  I amour  du  travail,  — en  leui*  prouvant,  par  votre 
exemple,  qu’à  notre  époque  (pour  employer  vos  propices 
expressions)  « les  privilèges  de  la  naissance  et  de  la 
loi  tune  ne  sont  plus  indisj)ensal,)les  pour  arriver  à une 
situation  enviée  et  dans  laquelle  on  peut  rendre  ser- 


vice  » ; et  vous  ajoutiez  : « Ce  que  j’ai  de  volonté  et 
d’énergie,  tout  ce  que  je  possède,  en  un  mot,  je  le  met- 
trai avec  Ijonheur  au  service  de  cette  l)elle  science  que 
j’aime  tant  et  (le  tous  ceux  qui  veulent  l’apprendre.  » 

I\'ir  l’accueil  lait  à ces  paroles,  vous  avez  pu  juger  si 
on  prenait  votre  promesse  j)our  banale  et  vaine. 

V’ous  l’avez  tenue,  largement  et  .sans  compter,  vous 
dévouant  sans  cesse  à l’intérêt  général. 

Ün  vous  dira  ce  que  vous  avez  lait  pour  la  puéricul- 
ture; voici  ce  que  vous  avez  fait  j)our  la  science  obstétri- 
cale : 

Trois  ans  n’étaient  pas  passés  (pi’avec  Farabeuf  et 
Varnier,  dont  vous  évoquiez  hier  avec  tant  d’émotion  le 
souvenir,  vous  meniez  la  bataille. 

Vous  vous  en  prenez  au  placenta  prævia,  et  surtout 
au  problème  qui  paraît  le  mieux  posé,  le  plus  difficile  à 
résoudre,  et  de  la  solution  duquel  dépendra  la  direction 
de  l’obstétrique  opératoire  : à la  dystocie  pelvienne. 

Vous  bousculez  les  principes  qui  semblent  le  mieux 
établis;  c’est  le  forceps,  c’est  la  version  dont  vous 
montrez  les  dangei-s,  c’est  cet  accouchement  provoqué 
qui  apparaissait  à la  plupart  comme  une  des  grandes 
conquêtes  de  l’obstétrique,  et  (|ue  vous  rejetez.  Mais,  en 
démolissant,  vous  reconstruisez,  vous  j)roj)osez  de  sub- 
stituer à nos  vieilles  interventions  la  symphyséotomie. 

Le  choc  lut  rude.  Comme  vous  n’aimiez  pas  l’ortli  e 
dispersé,  vous  avez,  en  habile  général  et  pour  cjue  vos 
troupes  ne  cessent  de  viser  un  but  jjrécis,  résumé  vos 
idées  en  deux  ou  trois  formules  simples.  Et  vous  les 
avez  si  bien  choisies  qu’elles  ont  fini  par  s’imposer 
même  à vos  adversaii’es. 
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Vingt  ans  ont  passé.  Aujourd’hui  que  le  tumulte  du 
combat  est  apaisé,  vous  pouvez  jeter  un  regard  en 
arrière  et  juger  avec  sérénité  du  chemin  parcouru. 

Vous  avez  provoqué  un  mouvement  qui  a dépassé 
nos  frontières,  qui  a prouvé  la  vitalité  de  l’obstétrique 
française,  (pii  a jiorté  haut  notre  drapeau  et  qui  a été  enfin 
le  point  de  départ  de  l’évolution  actuelle  de  l’obstétrique. 

Vous  avez  droit  d’être  fier  de  l’œuvre  que  vous  avez 
accomplie. 

Laissez  votre  collègue  de  la  Clinique  Tarnier  s’asso- 
cier aux  témoignages  qui,  de  toutes  parts,  vous  sont 
adressés  en  cette  heure  qui  doit  être  douce  pour  vous, 
où  vous  vous  trouvez  entouré  des  disciples  que  vous 
aimez  et  qui  vous  aiment,  et  de  tous  ceux  qui  vous  sont 
chers. 


DISCOURS 


D E 


M.  LE  Docteur  POTOCKI 

Professeur  agrégé  ù la  Faculté  de  Médecine, 
Accoucheur  de  la  Pitié. 


Mon  cher  Maître, 

Une  seule  fois  vos  élèves  n’ont  j)as  été  de  votre  avis  : 
(''est  à propos  de  la  cérémonie  qui  nous  réunit  aujour- 
d’hui et  de  la  remise  de  la  médaille  qui  consacre  votre 
jubilé  après  vingt  ans  de  professorat.  Vos  préférences 
étaient  pour  une  réunion  toute  simple  et  tout  intime  dans 
l’amphithéâtre  de  laClinitjue  Baudelocque,  car  vous  vous 
accommodez  mal  du  bruit  et  de  l’apparat.  Vous  désiriez 
qu’il  n’y  eut  que  des  élèves  et  quelques  amis,  comme 
au  jour  où  nous  avons  fêté  votre  nomination  au  profes- 
sorat. 

Et  c’est  pourquoi,  jusqu’au  dernier  moment,  vous 


avez  résisté  à toute  divulgation  des  projets  du  Comité 
qui  avait  pris  l’initiative  devons  ollrir  une  médaille  jubi- 
laire. Peu  s’en  est  même  lallu  (jue,  laule  de  temps  et 
pris  au  dépourvu,  il  nous  lut  inij)ossible  de  rien  modifier 
aux  décisions  prises.  Certes,  vous  en  eussiez  été  ravi  ! 
Mais  vos  élèves  veillaient  ! Au  risipie  de  vous  déplaire, 
que  dis-je?  sachant  très  bien  (pi'ils  allaient  à l’encontre 
de  votre  intime  pensée  et  de  vos  préférences,  ils  ont 
manœuvré  de  telle  sorte  cpie  plus  d’éclat  lut  donné  à la 
remise  de  votre  médaille.  Ils  ont  pensé  que  cette  consé- 
cration d’un  des  maîtres  les  plus  éminents  et  les  plus 
populaires  de  notre  Faculté,  d’un  de  ceux  (pii  avaient 
le  plus  fait  pour  renseignement  et  dont  le  rôle  social 
a été  si  considérable,  devait  avoir  plus  de  retentisse- 
ment, et  que  le  grand  amphithécàtre  de  l’École  de  méde- 
cine était  le  seul  cadre  digne  d’une  cérémonie  qui, 
par  delà  le  professeur  Pinard,  glorifie  la  Faculté  tout 
entière. 

C’est  bien  à regret  cependant  que  vous  avez  accpiiescé 
aux  désirs  de  vos  élèves.  Mais  ils  ont  tout  de  même 
obtenu  que  vous  fassiez  pour  un  jour  le  sacrifice  de  votre 
tranquillité  et  de  votre  réserve,  et  que  vous  consentiez 
à ce  qu’à  propos  de  vous,  il  fut  fait  une  manifestation 
qu’ils  jugeaient  venir  à son  heure,  à une  époipie  troublée 
entre  toutes,  afin  de  montrer  qu’il  y a encore  dans  notre 
École  des  savants  véritables,  des  professeurs  dévoués 
à l’enseignement,  et  (pi’une  Facmlté  qui  jiossède  des 
hommes  tels  que  vous,  oii  voti*e  parole  est  toujours 
entendue,  vos  conseils  écoutés  et  suivis,  n’est  pas  ce 
que  proclame  avec  fracas  une  minorité  de  mécontents, 
injustes  et  impatients  ! Aous  avons  pensé  et  vous  l’avez 


admis,  que  Ijcaiicoup  de  Ijien  résulterait  de  la  cérémonie 
d’aujourd’hui,  et  (jiie  consacrer  les  mérites  du  maître, 
c’est  aussi  consacrer  ceux  de  la  Faculté  dont  il  l'ait 
partie. 

A ne  laisser  entendre  au  public  (|u’une  voix,  celle 
d’un  j)etit  grouj)e  de  prétendus  justiciers,  à ce  public, 
qui  savoure  avec  délice  et  malin  plaisir  les  disputes 
retentissantes  des  congrès  et  les  l’evendications  tapa- 
geuses de  (|uel(jues  j)ersonnalités,  on  risque  de  lui  voir 
approuver  les  agents  de  désorganisation,  on  l’expose  à 
méconnaître  ce  fjui  se  fait  de  l)on  et  on  laisse  s’accré- 
diter dans  l’esprit  du  profane  et  de  nos  gouvernants  que 
l’École  de  médecine  est  dans  je  ne  sais  (juel  état  de 
décadence.  N’est-ce  pas  s’exposer  aussi  à ce  que  notre 
pays  retire  sa  confiance  à tout  ce  qu’il  considérait  jus- 
(pi’ici  comme  l’élite  et  l’honneur  de  la  profession  ? 

11  était  donc  utile  (jue  vos  élèves,  les  anciens  et  les 
nouveaux,  pussent  venir  en  nombre  aflirmer  par  leur 
présence  leur  affection  j)our  leur  maître  et  leur  recon- 
naissance. 

Voih\  ce  qui  vous  a été  dit,  et  vous  avez  bien  voulu, 
dans  l’intérêt  général,  qui  a toujours  guidé  tous  les 
actes  de  votre  vie,  a(;cepter  d’étre  aujourd’hui  le  porte- 
drapeau  de  la  Faculté.  Vous  vous  offrez  en  holocauste, 
mais  le  sacrifice  sera  doux  puisque  ce  sont  ceux  qui 
vous  aiment  (pii  vous  y convient,  et  qu’ils  seront  tous  là 
pour  vous  applaudii’  au  moment  oii  la  remise  de  la 
médaille  vous  délivrera  de  votre  torture. 

Pardonnez-moi,  mon  cher  Maître,  si  avant  d’aller 
plus  loin,  j’évoque  le  souvenir  de  deux  de  vos  élèves 
qui  manquent  ici  : \'arnier  et  Haudron  ! .Je  ne  saurais 
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oublier  leurs  noms,  malgré  la  tristesse  qui  s’attache  à 
leur  souvenir,  car  votre  cœur  saigne  encore  de  la  perte 
de  nos  deux  amis  (pie  vous  aimiez  comme  vos  fils  et  (pii 
étaient  dignes  devons  ! Combien  grande  serait  leur  joie 
aujourd  hui,  et  (;ombien  plus  douce  pour  vous  cette 
cérémonie  si  aucun  de  vos  élèves  n’y  manquait  ! iNlais  ce 
sont  là  les  seules  tristesses  de  votj’e  carrière,  car  vous 
avez  été  heureux  entre  tous  ; ce  bonheur  continu  doit 
être  le  secret  de  votre  Oj)timisme. 

C est  à titre  de  plus  ancien  (pie  j’ai  le  g'rand  jirivilège 
de  prendre  la  jiarole  au  nom  de  vos  élèves.  Car  c’est  en 
1884  que  j eus  l’honneur  d’éti'e  votre  interne  à Lariboi- 
sière. 1 cl  vous  étiez  alors,  le  maître  bon,  indulffenl  et 
affable,  tel  vous  êtes  encore  aujourd’hui.  J’ignorais  tout 
de  1 obstétidque  et  i-edoutais  infiniment  de  ju-endre  des 
responsabilités.  iMais  vous  entes  vite  lait  de  me  donner 
courage  et  confiance  : « Toutes  les  fois  que  vous  serez 
embarrassé,  m’avez-vous  dit,  faites-moi  prévenir  et  je 
viendrai  aussit(’jt.  » \ous  avez  tenu  parole  ! Hélas!  com- 
bien de  lois,  abusant  de  votre  autorisation,  je  n’ai  pas 
hésité  à interrompre  votre  sommeil  ! J’en  rougis  encore 
aujourd  hui,  et  cependant  jamais  il  ne  vous  est  arrivé  de 
manifester  d impatience,  même  quand  votre  présence 
était  devenue  inutile.  Comment  ne  pas  aimer  un  maître 
tel  que  \ous,  comment  ne  pas  admirer  son  caractère  et 
ne  pas  s incliner  avec  respect  devant  la  haute  idée  (pi’il 
se  fait  de  son  devoir  ? 

Votie  renommée  grandissant,  les  malades  affluèrent  à 
Lariboisière.  Le  service  devint  bien  vite  insulfisant,  force 
fut  de  1 agrandir,  et  il  ne  tarda  pas  à être  un  des  plus 
impoitants  de  Paris.  ^ otrc  zèle  s’en  acciait.  Les  élèves 


se  pressaient  en  foule  pour  entendre  vos  leçons  clini- 
(jues  et  assister  à vos  opérations  si  hal)ilement  conduites. 
En  vous  se  devinait  le  professeur  du  lendemain,  celui 
pour  lc(|uel  la  vraie  clinicpie,  celle  que  l’on  met  en 
œuvre  à l’hôpital,  serait  le  guide  infaillible  et  l’objectif 
constant. 

Tel  était  l’attrait  de  notre  enseignement,  le  charme 
de  votre  personne,  (jue  vos  élèves,  jeunes  étudiants 
enthousiastes,  dès  la  j)reniière  heure  coiujuis  à l’obsté- 
trique, bataillèrent  pour  elle,  qui  était  la  dernière  venue 
dans  le  corps  hospitalier  et  encoi*e  fraîchement  accuieillie. 
Ces  mauvais  jours  sont  oubliés!  Mais  vous  vous  rap- 
pelez, mon  cher  Maître,  les  railleries  (|ui  nous  accueil- 
laient en  salle  de  garde  quand,  à votre  exemple,  Lepage, 
Varnier  et  moi,  nous  arborions  les  blouses  de  toile 
blanche!  C’était  l’aube  de  l’ère  aseptique!  Les  jeunes 
générations  me  croiront-elles  quand  je  dirai  que  c’est 
avec  les  accoucheurs  (pie  l’asepsie  et  l’antisepsie  ont 
fait  réellement  leur  entrée  dans  les  hôpitaux  ? 

Votre  exceptionnel  talent  de  professeur,  votre 
renommée  de  savant  et  de  (dinicien,  vous  assurèrent 
de  haute  lutte  la  succession  de  Pajot.  ^'ous  quittez  avec 
regret  la  Maternité  de  Lariboisière  pour  inaugurer  la 
Clinique  Haudelocrpie  où  le  succès  ^vous  suivit.  Tout 
changement  comjiorte  de  la  tristesse;  c’est  l’abandon  du 
passé  aïKjuel  on  tient,  c’est  la  marche  vers  un  avenir 
inconnu  qu’on  craint  de  trouver  hostile!  Vous  vous  êtes 
consolé  en  pensant  à vos  élèves  : « Mes  amis,  mes 
enfants,  nous  avez-vous  dit,  c’est  surtout  pour  vous  que 
je  suis  heureux  d’être  professeur,  car  il  me  sera  donné 
d’être  sans  cesse  entouré  de  vous  tous  et  je  pourrai 


vous  être  plus  utile.  Je  suis  heureux  aussi  parce  que 
j’aurai  la  possibilité  de  me  faire  entendre  au  conseil 
de  la  Faculté,  d’y  défendre  et,  j’espère,  d’y  faire  adopter 
mes  idées  sur  l’enseignement  de  l’obstétrique.  » 

(Vest  (pie  votre  vie  enlièi’e  a été  consacrée  à rensei- 
gnement pour  lecpiel  vous  vous  êtes  toujours  passionné. 
\'ous  avez  été  et  vous  êtes  le  professeur  actif  et  infati- 
gable, épris  de  clarté,  cette  (pialité  toute  fraiK'aise.  N^ous 
avez  le  sens  droit  qui  convainc  et  rentboiisiasme  qui 
entraîne. 

(’i’est  vous  (pii,  au  sortir  de  l’internat,  avez  inauguré 
ces  cours  libres  de  pratique  obstétricale,  oii  tous  ceux 
qui  voulaient  apprendre  les  accouchements  venaient  se 
faire  inscrire.  Le  succès  de  ces  cours  fut  énorme,  si 
bien  que  quand,  nommé  agrégé,  il  vous  fut  impossible 
de  les  continuer,  ils  changèrent  de  directeurs,  mais  non 
de  renommée  avec  MM.  Bar  et  Ribemont-Üessaignes. 

7\rrivé  au  professorat  très  jeune,  dans  toute  l’ardeur 
d’une  activité  excej)tionnelle  et  (pii  ne  s’est  pas  démentie, 
vous  avez  mis  au  service  de  renseignement  ol'ticiel  toutes 
les  (jLialités  maîtresses  qui  vous  avaient  distingué  jus- 
qu’alors. 

Votre  Clinique  fut  installée,  dans  des  bâtiments 
construits  pour  un  autre  but  et  d’ailleurs  insurtisants  ! 
Nous  y fîtes  annexer  des  pavillons  cpii  devaient  être 
provisoii-es,  et  (pie  vous  avez  choisis  clairs,  spacieux, 
gaiement  perdus  dans  les  jardins,  au  milieu  des  arbres 
et  des  (leurs,  car  vous  voulez  que  le  malade  trouve  à 
l’hôpital  non  jias  seulement  le  secours  de  l’art  qui  lui 
redonne  la  santé,  mais  encore  le  sourire  accueillant  de 
la  nature  (pii  lui  l'ait  oublier  sa  misère. 


Dans  l'es  J)àtiinenls  de  Ibrlmie,  nous  vous  avons  vu 
(aire  de  si  l)onne  besogne  el  obtenir  de  si  l)ons  résultats 
(|ue  vous  avez  rourni,  ô ironie,  j)ar  la  splendeur  de  vos 
statistiipies,  des  arguments  eontre  une  modineation  ipiel- 
conf[ue  à 1 ordre  établi.  Aussi  le  jour  est-il  sans  doute 


encore  éloigné  oii  une  ailniinislration  généreuse  pensera 
a \ous  dotei"  d uni'  ^Maternité  ipie  \'ous  jiuissiez  nionlrei' 
a\ ei'  orgueil  aux  etrangers,  ijui  nous  éblouissent  et  nous 


écrasent  sous  la  niagnilicencc  des  Instituts  ipi’ils  élèvent 
aux  dillérentes  branches  de  la  niédei'ine! 

Dès  votre  arrivée  à Daudeloc(|ue,  vous  y avez  institué 
ce  coi'ps  des  répétiteurs  de  cliniijue  qui,  nuit  et  jour, 
guident  les  stagiaii'es  dans  la  pratiipie  courante.  ()uel 
profit  j)our  les  etudiants  dont  les  premiers  pas  en  obsté- 
trique sont  ainsi  dirigés  et  dont  les  jirogrès  rapides 
sont  un  encouragement  pour  ceux  de  leurs  aînés 
ipii  ont  assumé  la  tâche  lourde  et  fatigante  de  les 
instruire  ! 


\j  oi'ganisation  de  la  Cliniipie  Haudelocque,  dont  les 
services  d accouchement  se  sont  plus  ou  moins  lidèle- 
ment  inspires,  est  si  parfaite  ipie  nos  collègues,  méde- 
cins et  chirurgiens,  voudraient  jiouvoir  radojitcr  h leur 
tour,  (..e  serait  blesser  \ otre  modestie,  mais  non  la  vérité, 
que  de  proclamer  (pie  celte  œuvre  est  vôtre  et  qu’hom- 
mage  vous  en  sei'a  du  lorsipte  l’apiilication  de  votre  sys- 
tème pédagogicpie  se  sera  généralisée  et  étendue  aux 
autres  branches  de  la  médecine. 


Je  ne  saurais  dire  toute  votre  œuvre  dans  cet  ordre 
d idées.  ^ ous  en  aviez  formulé  les  j)rincipes  directeurs 
loi sque,  jeune  accoucheur,  vous  avez  éci'it  de  si  belles 
pages  sur  I organisation  de  renseignement  obstétrical 
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à Paris.  A'ous  ave/  eu  la  grande  salislaetion  d’en  voir 
la  réalisation  définitive  dans  la  eréation  de  la  troisième 
(diaire  de  elini(|ue  (raeeoiicheinent  à l’usage  des  élèves 
sages- lèinnies. 

Soyez  donc  heureux,  elier  Maître,  vous  dont  les  eoneep- 
lions  de  la  jeunesse  se  trouvent  ainsi  réalisées  dans 
l’âge  inùr!  (îraee  à vous,  il  existe  aujourd’hui  à Paris 
un  ecnti'e  d’enseignement  ohstétideal  unitjue  au  monde, 
(|ui  attire  une  Ibule  de  médet'ins  étrangers  aeeourus  de 
tous  les  coins  de  l’iinivers. 

Mon  cher  jMaître,  vos  élèves  sont  vos  amis,  pres(|ue 
vos  lils.  Ils  sont  pour  vous  um^  seconde  famille.  Rien 
de  ce  (pii  les  touche  ne  vous  laisse  indilférent.  \'ous  vous 
réjouissez  de  leurs  joies,  vous  soulfrez  de  leurs  j)eines. 
Plus  que  tout  auti’e,  j’ai  le  droit  de  vous  dire  ces  choses, 
car  plus  (pie  tout  autre  je  suis  venu  cheiadier  auprès  de 
vous  dans  des  heures  de  tristesse  et  de  désespérance 
les  consolations  attendues  ! Ce  sont  là  des  actes  et  des 
sentiments  cpie  vous  voulez  (pi’on  taise. 

^lais  il  en  est  d’autres  dont  le  retentissement  a été 
énorme  ! Qui  ne  se  rappelle  certains  procès  intentés  à 
des  médecins  et  à des  sages-femmes  et  (pii  ne  tendaient 
à rien  moins  (pi’à  décider  juridi(piement  des  (pialités  de 
tel  ou  tel  traitement  et,  comme  consé([uence,  de  mettre 
le  médecin  s(jus  le  joug  du  magistrat  ? 

Vous  n’avez  pas  attendu  (pie  ces  jiraticiens  (pie  vous 
considériez  comme  vos  élèves  et  ipii  étnient  si  injuste- 
ment atta(piés,  vous  aient  appelé  à leur  secours,  ^"ous 
êtes  allé  au  devant  de  leur  secret  espoir,  ^"otre  con- 
science révoltée  vous  a l'ait  accourir  ii  la  barre  du  tribu- 
nal et  vous  y avez  pronoiu'é  les  plus  belles  paroles  qui 
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se  puissent  dire  en  laveur  du  di'oit  et  du  devoir  du  mé- 
decin ! \ ous  avez  eu  la  joie  d’élre  entendu  j)ar  les  ju^es 
et  le  honlieur  de  voir  rélial)ililer  nos  confrères.  Pou- 
vais-je omettre  de  rappeler  en  la  circonstance  ces  actes 
connus  de  tous  et  (pii  niettent  en  si  belle  lumière 
votre  conception  du  devoir  ! 

Ce  (pii  lait  la  heaute  de  voti'e  caractère,  c’('st 
1 altruisme.  ^ ous  vous  êtes  toujoui's  préocnuijié  des 
autres  et  jamais  de  vous.  Et  cependant  tout  ce  (prun 
homme  [)eut  désirer  sur  cette  terre  : honneurs,  noto- 
liété,  inlluence,  vous  1 avez  obtenu.  ^ oms  avez  i*'i*andi 

O 

pour  élever  ceux  (pii  vous  aj)prochent.  Et  c’est  parce  {|ue 
vous  êtes  un  altruiste  cpie  je  me  suis  attaché,  dans  ces 
(piehpies  mots,  a vos  actes  plus  (pi’à  votre  j)ersonne. 

En  terminant  je  vous  demande  la  permission,  mon 
cher  Maître,  de  m’adresser  à vos  élèves  (pii  remplissent 
cette  salle,  pour  leur  redire  les  j)ar()les  (pi’iine  voix  élo- 
(piente,  aujourd’hui,  hélas!  éteinte,  faisait  entendre 
il  y a (juekpies  semaines  dans  une  cérémonie  analoo-ue 
<à  celle  (pii  nous  réunit  aujourd’hui  : 

((^'ous,  Messieurs  les  jeunes,  (|ui  êtes  ici  rassemblés 
dans  cet  amphithéâtre,  pleins  de  déférence  et  de  tendresse 
pour  votre  maître,  (pii  voulez  lui  faire  j)laisir,  l’encou- 
rager en  l’assurant  de  votre  reconnaissance,  jurez-lui  par 
\otre  j)orte-par(jle,  de  vous  modeler  sur  lui,  de  rejioiisser 
la  ^ ie  facile  et  le  moindre  elh^rt,  de  (l(‘velopp(‘r  énergi- 
(piement  toutes  vos  (acuités,  de  travailler  aiahmiment 
et  avec  désintéressement  à l’avancement  de  la  science, 
au  perlectionnement  de  1 art , au  soulagement  du  malade, 
de  ser\ir  ainsi  notri*  fai'iilte  (‘t  notre  f raïu'e  elu'rie,  (pu 
a tant  besoin  de  1 amour  des  élites.  » 
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Puisse-t-il  iiièiiie,  mes  jeunes  Camarades,  sortir  de 
vos  i'aiigs,  (|uel(|ues  hommes  supérieurs  au  maître  lui- 
mème,  afin  (pie  le  j)roresseur  Idnard  ait  l’inappréciable 
bonheur  de  pouvoir  dire  un  jour  : 

« Je  laisse  des  élèves  (pii  valent  mieux  (jue  moi.  » 


Discouns 


I)B 


M.  LE  Professeur  Alrert  MARTIN 

de  l’Ecole  de  Médecine  de  Rouen. 


Mon  cher  Maître, 

Il  me  semble  que,  parmi  tous  ces  légitimes  hommages 
qui  vous  sont  rendus,  les  praticiens  de  province  et  sur- 
tout de  la  campagne  n’ont  pas  encore  suffisamment  fait 
entendre  leur  voix.  Ils  n'auront  certes  pas  en  moi  un 
brillant  orateur  ; mais  si  mes  paroles  n’ont  pas  l’élé- 
gance parisienne  (pii  charme  ou  séduit,  je  veux  (pi’elles 
aient  au  moins  la  vigueur  de  la  conviction  et  je  veux 
qu’elles  persuadent,  parce  (pi’elles  jiartent  du  cuMir. 

Voilà  pourquoi,  sans  mandai  jiarticulier,  sans  déléga- 
tion quelconque,  je  crois  devoii-  me  lever  |)our  être  ici 
1 interprète  de  cette  foule  de  médei'ins  de  village  dont 
je  vais  essayer  de  traduire,  parce  (pie  je  les  connais  bien, 
les  sentiments  à votre  égard. 

Sans  doute,  Paris  compte,  autour  du  grand  maître 


ol)Stélri('ien  (jiie  vous  êtes,  noinl)re  de  disciples  éini- 
iiciits,  devenus  maîtres  à leur  tour,  pleins  d'une  admi- 
ration et  d’une  reconnaissance  cju’ils  viennent  d’expri- 
mer Tort  éloquemment  ; mais  ceux  de  la  province  pour 
être  moins  brillants  ou  moins  connus  ne  sont  pas  moins 
nombreux  ; et  leur  gratitude  envers  vous  ne  le  cède  en 
rien  à la  leur. 

Plusou  moins  direclemeni,  la  bonne  semence  que  vous 
ave/  lancée  de  Haudelotupie  s’est  éj)arpillée  à tous  les 
coins  de  notre  belle  France  (et  je  pourrais  dire  plus  loin 
encore).  Elle  y a germé  et  Iructilié. 

Ainsi,  juscpie  dans  nos  villages  les  plus  reculés,  votre 
enseignement  si  fécond  a porté  ses  fruits.  Scientifique- 
ment, vous  y avez  engendré,  en  obstétrique,  d’innom- 
brables petits  Pinard  qui  se  réclament  de  vous.  Belle 
fécondité  que  celle  qui  propage  et  fait  revivre  vos  opi- 
nions, vos  princi|)es,  votre  méthode,  votre  enseigne- 
ment si  magistral  ! tant  et  si  bien  que  vos  idées  ont 
diffusé  partout. 

C’est  parce  que  j’ai  constaté  souvent  parmi  nos  con- 
frères des  cam])agnes  cette  communauté  de  sentiments 
puisés  à la  même  source,  inspirés  par  le  même  maître, 
cpie  je  veux  aujourd’hui  vous  remercier  en  leur  nom. 

On  ne  vous  trouve  pas,  dans  leur  modeste  bibliothèque, 
sous  forme  d’un  gros  livre  pesant  et  décoratif;  mais 
dans  toutes  les  pul)lications  obstétricales  on  vous  ren- 
contre pres(pie  à cba(|ue  tournant  de  J^age,  depuis  le 
('bapitre  de  la  conception,  en  |)assant  j)ar  celui  de  la  dys- 
toc'ie  jus(|u’à  celui  des  suites  de  coiudies.  On  fait  de  la 
puériculture  selon  Pinard  et  de  la  thérapeutique  post- 
j^uerjiérale  toujours  selon  ses  indications. 


I^a  multiplicité  tles  (piestions  imj)orlaiites  (jiie  vous 
avez  ainsi  mises  au  j)oint  prouve,  mieux  qu’un  épais  ou- 
vrage de  compilation,  la  valeur  de  votre  œuvre.  N'oilà 
pourquoi  votre  nom  avec  le  souvenir  de  ce  (jue  vous 
avez  lait  demeure  impérissable  dans  la  mémoire  de 
tous  ceux  c{ui  s’intéressent  à r(d)stétri(|ue. 

Mais  il  est  encore  d’autres  raisons  cpii  vous  ont  gagné 
la  sym[)alhle  des  humbles  ; c’est  votre  intervention  dé- 
sintéressée, généreuse,  élo(piente,  apportée,  maintes 
Ibis,  à la  délense  du  pauvre  j)rati(den,  attacpié  ou  j)our- 
suivi  de  façon  impitoyable  et  injuste.  Vous  n’avez  pas 
craint  tle  leur  sacrilier  un  tem])s  précieux  en  venant 
soutenir  leur  cause  devant  un  jîrétoire  peu  bienveillant 
et  un  j)ublic  haineux.  Ainsi,  le  malheureux  médecin  de 
(juartier  du  Paris  pauvre,  et  la  modeste  sage-femme  de 
Montdidier  ont  trouvé  en  vous  le  meilleur  des  avocats. 

Ce  beau  geste  de  solidarité  confraternelle  n’a  pas 
surpris  ceux  qui  vous  connaissent  et  vous  approchent  ; 
il  a enthousiasmé  ceux  qui  ignoraient  jusque-là  les 
grandes  qualités  de  votre  cœur.  Il  a réconforté  le  mal- 
heureux confrère  qui,  au  milieu  d’une  clientèle  tou- 
jours exigeante,  souvent  injuste,  redoute  sans  cesse  les 
dangers  ([ue  frôlent  chaque  jour  sa  responsabilité  et  sa 
réputation. 

A ce  titre  encore,  mon  (dier  Maître,  il  faut  vous  rendre 
hommage.  Je  n’ose  pas  dire  que  vous  êtes  le  seul  j)armi 
les  sommités  médicales,  ayant  donné  un  si  bel  exemple 
de  dévouement  à la  cause  professionnelle,  mais  vous 
êtes  celui  qui,  le  plus  énergiquement,  avez  su  la  défen- 
d re , 

J’ai  pensé  qu’en  ce  jour  de  fête  il  n’était  j)as  suj)ernu 
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cio  luire  oiileiiclre  la  voix  des  oainpagnards  ; j’ai  cm 
niLMiie  (jiie  cet  Iioiiiiiiao-c  des  provinciaux  vous  louche- 
rait plus  parLicidièrement,  pai'ce  cjue  vous-même,  vous 
êtes  issu  de  vieille,  saine  et  ro])usle  souche  de  paysans 
champenois. 

l'.nlin,  en  ma  qualité  de  Champenois  d’origine,  je  me 
(élicile  de  |)ouvoir  a|)plaudir  de  tout  cœur  à l’éloge  si 
méi’ilé  d un  compatriote  qui  honore  si  grandement  sa 
petite  comme  sa  grande  patrie. 


DISCOURS 


I)  H 


M.  LE  Docteur  Valentin  DESORMEAUX 


Monsieur  le  Doyen, 
Mesdames,  Messieurs, 
Mon  cher  Maître, 


En  présence  de  cette  manifestation  grandiose,  je 
suis  heureux  et  fier  de  faire  j)artie  de  cette  foule  d’élè- 
ves et  d’amis  accourus  pour  y jirendre  part. 

En  1888,  M.  le  professeur  Guyon  voulut  bien  me 
recommander  a votre  bienveillance.  ^ ous  me  l'ites 
riionneur  de  m’accueillir  dans  votre  beau  service  de 
Lariboisière,  oii  j écoutai  votre  enseignement  jouimalier 
sous  forme  de  savantes  causeries  lamilières.  \'ous  vou- 
liez bien  me  permettre  d’assister  aux  leçons  orales  que 
faisaient  sous  votre  haute  direction,  en  vue  des  grands 
concours  de  l’agrégation  et  des  hôpitaux,  vos  anciens 
élèves  : M^I.  Potocki,  Lepage,  et  le  très  regretté 
\ arnier. 
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Au  mois  de  juin  1889,  lorsque  MM.  les  Professeurs 
vous  choisirent  comme  collègue,  j’étais  dans  la  cour  de 
la  Faculté  à attendre  le  résultat.  Je  courus  vous  l’annon- 
cer chez  l’ami  Steinheil,  mais  Bataillard  avait  couru  plus 
vite  que  moi  et  arrivait  bon  premier. 

J’ai  assisté  à la  naissance  de  Baudelocque,  celte 
grande  école  que  vous  avez  fondée,  et  dont  la  gloire 
rayonne  dans  le  monde  entiei*. 

Des  niédecins  de  toutes  les  paiMies  du  monde  vien- 
nent se  mêler  aux  étudiants  français  et  assister  à vos 
cliniques  magistrales  que  vous  faites  avec'  tant  de  talent 
et  avec  cette  éloquence  entraînante  et  si  persuasive  cpii, 
il  y a quelques  années,  a su  faire  rendre,  malgré  un 
réquisitoire  acharné  du  ministère  public',  un  verdict 
négatif  à des  jurés  de  cour  d’assises. 

Vous  êtes  d’un  dévouement  admirable  et  inlassable  à 
vos  élèves.  Vous  êtes  bien  le  vrai  père  de  l’étudiant. 

Vous  savez,  aux  étudiants  studieux  et  qui  vous  sui- 
vent longtemps,  imprimer  une  marque  particulière  cc  et 
nous  en  sommes  très  fiers  »,  qui  fait  que  nous  nous  recon- 
naissons toujours,  même  sans  nous  être  jamais  rencon- 
trés. Il  suffit  de  causer  quelques  instants  des  choses  de 
l’obstétrique  ou  de  puériculture  que  nous  aimons  tant, 
pour  voir  que  nous  sommes  de  la  même  école.  Dès  lors, 
un  courant  de  sympathie  s’établit  entre  nous. 

Je  n’ai  pas  hésité  un  instant  à venir  tout  exprès  de 
Nantes  vous  apporter,  mon  cher  Maître,  mon  témoi- 
gnage de  respect,  d’admiration  et  de  profonde  gratitude. 

Il  n’est  pas  un  jour  où  je  ne  m’inspire  de  vous. 


DISCOUKS 


I)  !•: 

M.  IIemu  chanta voine 


Mon  cher  et  grand  Ami, 

Je  voudrais  être  l’homme  que  je  ne  suis  pas  pour 
parler  de  vous  dignement  après  tous  les  hommes 
illustres  que  vous  avez  entendus,  avant  ceux  que  vous 
allez  entendre  encore.  Je  n’ai  pas  ici  d’autre  titre  que 
d’être  votre  compatriote  et  votre  ami. 

Pardon,  j’en  ai  un  autre.  Je  suis  député,  je  veux  dire 
délégué  par  les  gens  de  chez  nous,  les  gens  de  l’Aube, 
pour  les  représenter,  avec  la  gracieuse  permission  de 
M.  le  doyen  Landouzy,  dans  cette  belle  et  touchante 
cérémonie,  pour  vous  dire,  en  leur  nom,  du  mieux  que 
je  pourrai,  toute  l’admiration,  toute  la  gratitude,  toute 
l’amitié  vraie,  ancienne  et  profonde  que  nous  avons  pour 
vous,  de  Méry  à Mussy,  dans  notre  chère  petite  vallée 
de  la  Haute-Seine,  à l’ombre  des  saules  et  des  peupliers. 
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Oui,  mon  cher  Ami,  nous  vous  aimons  bien,  de  tout 
notre  cœur,  et  nous  sommes  très  fiers  de  vous.  Les 
démocraties  ne  sont  pas  aussi  jalouses  qu’on  se  plaît  à 
le  dire  de  ceux  qui  les  dépassent  en  les  honorant.  Vous 
avez  celte  gloire,  vivante  et  rare,  d’être  un  grand  homme, 
d’être  « prophète  dans  votre  pays  » et  je  vais  vous  dire 
pouripioi  vous  êtes  ainsi  un  « prophète  »,  c’est  parce 
(pie  vous  n’êtes  pas  un  « pontile  ».  Le  vrai  mérite,  comme 
le  vôtre,  n’est  pas  orgueilleux;  la  vraie  grandeur  est 
simple  et  maniable.  Nous  lisons  les  journaux  là-bas, 
ceux  de  Paris  et  ceux  de  notre  province.  La  Renommée 
nous  a dit,  avec  ses  cent  bouches  et  son  clairon,  que 
vous  êtes  un  grand  savant,  un  grand  médecin,  un  grainJ 
professeur.  Une  voix,  plus  secrète  et  plus  familière, 
nous  l’a  dit  encore,  celle  de  nos  anciens  qui  vous  ont  vu 
partir  jadis  tout  enfant  de  votre  village,  pour  aller  cher- 
cher à Paris  la  science  et  la  gloire;  qui  vous  ont  vu 
revenir  ensuite,  fidèle  au  nid  et  au  berceau,  d’année  en 
année,  le  front  plus  plein  et  plus  vaste,  un  peu  dégarni 
peut-être,  mais  rayonnant  de  votre  légitime  réputation 
et  comme  fleuri,  à votre  insu,  de  toutes  les  couronnes 

que  vous  voudriez  cacher 

On  vous  montre  au  doigt,  quand  vous  passez,  dans 
nos  petites  villes  et  dans  nos  villages.  Je  le  sais,  je  l’ai 
vu,  avec  vous,  derrière  vous,  lorscpie  nous  jiassons  en- 
semble, dans  toutes  les  réunions  : fêtes  locales,  céré- 
monies publiques,  inaugurations  des  statues  et  des 
monuments  de  notre  com|)alriole  et  ami  commun,  le 
grand  statuaire  Alfred  Houcher,  rendez-vous  d’amis,  oîi 
vous  voulez  bien  m’honorer  de  votre  comjiagnie  et 
m’illustrer,  un  moment,  de  votre  voisinage.  Tout  le 
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monde  vous  connaît  et  vous  salue.  Les  mères  vous 
regardent  avec  éjuotion  et  (juel((ues-unes  avec  recon- 
naissamre.  Les  petits  enlanls,  ceux  cpii  ont  déjà  entendu 
parler  vaguement,  a l’ecoIe  ou  dans  leui’s  livres,  de 
pue’-ictiUiire.xonÿ,  considèrent  avec  respect.  I^es  pouvoirs 
|)ublics,  comme  on  dit,  les  autorités,  vous  entourent 
aussi  de  considération  ; M.  le  Préfet  lui-môme  est  un 


petit  garçon  à coté  de  vous,  .l’ai  vu  chez  vous,  à Méry, 
de  grands  pei‘sonnages,  des  ministres,  rappelez-vous; 
j en  ai  même  vu  thuix  à la  fois,  le  même  jour  : c’est  beau- 
coup pour  une  petite  ville  comme  Méry-sur-Seine  (jui 
n'est  même  pas  une  sous-prélècture  ; ils  ont  parlé,  ce 
jour-la,  1 un  et  l’autre  et  très  bien  ])arlé  ; d’autres  ont 
parlé  aussi,  mais  il  n’y  avait  d’yeux  et  d’oi'eilles  (jue  j)Our 
vous;  vous  étiez  le  seul  (pi’on  voulût  vi'aiment  écouter. 


rs'ous  ne  sommes  pas  des  ingrats,  mon  cher  et  grand 
.Ami.  On  sait  chez  nous  et  on  ne  veut  pas  oublier  tout  ce 
que  vous  avez  fait,  tout  ce  (pie  vous  laites  encore  pour 
votre  ((petite  patrie».  A'ous  avez  été  maire  de  Alérv  ; 
vous  avez  voulu  être,  vous  avez  été  un  niaii'e  généreux, 
utile  et  bienfaisant.  \ ous  avez  semé  le  bien,  le  bon 
exemple  et  les  œuvres  tout  autour  de  vous.  Vous  avez 
doté  votre  commune  privilégiée  d’un  très  bel  In'ipital, 
cpii  sera  une  maison  de  salut  ou  de  ('onvalescence  pour 
les  malades  et  les  malheureux  de  la  contrée.  Ami  dévoué, 
fervent  et  résolu,  de  l’instruction  du  peuple,  vous  avez 
donné  à votre  ville  de  Aléry  de  belles  écoles  neuves  et 
spacieuses,  un  Cercle  de  lecture  et  de  conférences.  A ous 
y avez  tout  amélioré,  tout  embelli.  L’hvgiène,  l’entre- 
tien, la  jiarure,  la  culture  de  votre  ville  natale  ont  été 
l’objet  de  tous  vos  soins. 
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Je  me  souviens  comme  d’hier,  mon  cher  Ami,  de  ces 
inaugurations  joyeuses.  On  avait  dressé  un  bel  arc  de 
triomphe  à l’entrée  de  la  ville.  Il  y avait  des  musiques, 
des  orphéons  et  des  l'anlares,  comme  dans  la  Grèce 
antique,  au  jour  de  la  fête  d’Esculape,  fils  d’Apollon, 
dieu  du  jour,  de  la  lyre  et  delà  santé;  des  ministres  et 
des  j)ersonnes  de  marque,  des  gendarmes  à cheval,  des 
|)om])iers  en  grand  uniforme,  des  gymnastes  : « un 
déploiement  de  la  force  armée,  » (comme  disent  les  jour- 
naux) et  surtout,  oh!  surtout,  un  gai  tumulte  de  la  joie 
puhli(|ue,  une  foule  animée,  accourue  de  tous  les  envi- 
rons ; des  drapeaux  à toutes  les  tênôtres,  ties  feuillages 
devant  toutes  les  portes,  des  guirlandes  et  des  lésions 
traversant  les  rues  et  reliant  les  maisons,  comme  une 
chaîne  de  sympathies.  Il  y avait  partout,  dans  les  rues 
bourdonnantes  et  trop  petites  de  votre  Méry,  un  peuple 
content  de  vous  voir,  de  vous  acclamer,  et  le  bon  soleil, 
qui  était  aussi  de  la  fête  ce  jour-là,  éclairait  de  sa 
lumière  ce  décor  charmant. 

Tout  le  monde  vous  aime,  mon  grand  Ami,  dans  notre 
cher  département  de  l’Aube,  presque  tout  le  monde.... 
Vous  m’entendez  bien,  n’est-ce  pas?  nous  nous  compre- 
nons à demi  mot  et  vous  souriez,  d’un  bon  et  clair  sou- 
rire, que  je  connais  bien.  Ecoutez-moi  : je  vais  vous  dire 
toutes  vos  vérités.  Ce  (jui  fait  justement,  mon  cher  Ami, 
le  lien,  le  charme  et  la  solidité  de  notre  mutuelle  alfec- 
tion,  c’est  que  nous  nous  sommes  toujours  parlé,  vous 
et  moi,  très  librement.  Eh  bien,  non,  mon  cher  Ami,  vous 
ne  plaisez  [)as,  vous  ne  voulez  pas,  du  reste,  plaire  à 
tout  le  monde,  parce  que  vous  avez  mauvais  caractère  — 
moi  aussi,  d’ailleurs,  pas  tant  que  vous....  Vous  savez  ce 


(jiie  (lisait  clos  amis  un  moraliste  trop  désenelianté  : 
« Xous  avons  trois  sortes  d’amis  : nos  amis  (jui  nous 
aiment,  nos  amis(|ui  ne  nous  aiment  pas  et  nos  amis(jui 
ne  [)euvent  pas  nous  sentii*.  » Vous  n’avez  jamais  caché 
ni  v(js  idées,  ni  vos  sentiments,  ni  vos  opinions;  vous 
les  arl)orez  plutcît,  avec  une  criànerie  joyeuse  et  mili- 
tante. \ ous  n’aimez  pas  les  cümj)romlssions  et  les  dé- 
laillances.  \ ous  êtes  un  homme  de  j)rog'rès  et  d’avant- 
garde.  Brel,  vous  avez  mauvais  caractère,  comme  tous 
ceux  (pii  en  ont  un,  rien  (pi’un  ; vous  ne  craignez  pas  de 
le  dire  et,  à l’occasion,  de  le  prouver. 

Comme  vous  avez  raison,  mon  cher  Ami!  Vais  cela 
déplaît  a (piehjues  personnes.  Les  gens  timides  vous 
trouvent  ti'op  hardi;  les  tièdes,  trop  ardent;  les  souples, 
trop  raide,  je  veux  dire  trop  droit;  les  jaloux,  trop 
grand.  11  y a,  en  eflet,  par-ci  par-là,  enimre  ti‘op  de  timi- 
dité, de  tiédeur,  de  souplesse,  de  jalousie  ou  de  lâcheté 
a travers  le  monde.  Vais  (juand  vous  croyez  avoir  raison, 

1 oj)position  ne  vous  elTraie  pas,  au  contraire;  elle  vous 
anime.  Vous  aimez  la  lutte,  celle  qui  doit,  pensez-vous, 
mener,  un  jour  ou  l’autre,  à la  victoire  ; vous  ne  la  fuyez 
pas,  vous  la  recherchez  plutôt  et  vous  allez  à sa  ren- 
contre. 

(]eux  (pii  vous  aiment,  comme  moi,  ne  vous  en  aiment 
cpie  davantage,  même  les  jours  oii  je  ne  pense  pas  tout 
a fait  comme  vous  sur  tous  les  points.  Les  autres  — c’est 
leur  châtiment  ou,  secrètement,  leur  excuse  et  leur 
reluge  — sont  bien  forcés,  malgré  tout,  de  vous  estimer. 
fA  ainsi  vous  n’avez  pas  d’ennemis,  au  sens  injurieux  du 
mot,  môme  dans  les  cas  oii  vous  rencontrez,  oii  vous  pro- 
voquez quelques  adversaires.  Même  quand  on  résiste 
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a votre  ascendant,  on  esl])ien  oljligé  de  rendre  liojninage 
a voire  Jjonne  loi,  de  louer  votre  bienfaisance,  de  recon- 
naîli'e  votre  courage,  de  saluer  votre  mérite.  11  n’y  a 
plus  ([u’une  voix,  unanime,  j)0])ulaire  et  irréfulable, 
(|uand  on  j)arle,  chez  nous,  de  votre  science,  de  voti'e 
carrière,  de  votre  renom. 

.l’ai  fini,  mon  cher  et  grand  Ami.  (^)ue  de  choses 
j’aurais  encore  à vous  dire,  bien  cpie  vous  n’aimiez  guère 
a les^entendre  ! Q)uand  vous  vous  rendez  à Méry,  pour  y 
faire  tant  de  bien,  votre  modestie,  (jui  est  hère  et  ombra- 
geuse, établit  la-bas  une  sorte  de  petit  barrage.  \ ous  vou- 
driez empêcher  noti’epetite Seine,  (jui  conlinue  cependant 
à couler,  de  venir  ])orter  ici,  à Paris,  sur  ses  eaux  cou- 
rantes, les  échos  de  votre  vallée....  Je  vous  ai  trahi 
auprès  de  ces  ^lessieurs  de  la  Faculté,  vos  pairs  et  vos 
émules,  cpii  ne  voient  en  vous  que  le  grand  confrère.  J’ai 
parlé  de  vous  en  Champenois,  un  peu  égaré,  un  peu 
déhnagé,  dans  cet  amphithéâtre  de  l’École  de  Médecine 
oii  vous  professez  si  glorieusement.  J’ai  répondu  à la 
confiance  et  au  vœu  de  nos  concitoyens.  Je  n’ai  plus 
maintenant,  pour  me  faire  plaisir  à moi-même,  qu’à  vous 
embrasser. 


DISCOURS 


D K 


M.  LE  Professeur  Paul  SKGOM) 


Mon  ch  eu  I’inaud, 


En  cette  matinée  radieuse  (jue  vos  amis  vont,  pour 
jamais,  marquer  d’une  pierre  toute  blanche,  blanche  et 
pure  comme  une  ÿ^ouf/e  de  lait,  voti-e  modestie  est  évi- 
demment soumise  à rude  épreuve!  Mais  qu’y  faire? 
Nous  ne  sommes  pas  responsables  des  justes  louanges 
que  nous  venons  d’écouter.  Si  votre  personnalité  con- 
sciente s’en  trouve  endolorie,  c’est  à vous  seul  cpi’il  faut 
vous  en  prendre  et,  ipii  plus  est,  nous  exigeons  (pie 
vous  fassiez  bonne  contenance  juscpi’au  bout. 

J entends  dire  par  la  que,  sous  peine  de  mampier  à 
votre  devoir  (ce  qui  serait  pour  vous,  n’est-ce  pas,  une 
bien  cruelle  dé/loration!),  il  vous  faut,  pour  un  instant 
encore,  contraindre  vos  pudeurs  et  me  laisser  vous  dire, 
moi  aussi,  vos  vérités  sans  le  moindre  ménagement. 
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(]’esl,  (l’ailleiirs,  votre  seul  moyeu  de  posséder  légale- 
ment la])elle  médaille  (pie  j'ai  mission  de  vous  offrir. 

(Comment  le  précieux  honneur  de  remettre  une 
médaille  au  maître  d(j  l’Obstétricpie  Irançaise  in’esl-il 
ainsi  conlié,  à moi  simple  chirurg-ien ? Ceux  qui  ne  sont 
[)as  de  notre  lamille  doivent  en  é|)rouver  (pielque  sur- 
prise. J’imagine,  du  reste,  que  l’exact  pourquoi  de  la 
présente  cérémonie  les  laisse  de  niéjne,  un  peu  rêveurs, 
(^tuehpics  éclaiia'issements  me  jiaraissent  donc,  ici,  dési- 
rables. 

lb)ur  être  en  a[)parence  simple  à donner,  rex])osé 
des  raisons  premières  de  notre  belle  fête  ne  laisse  j)as 
(pie  de  m’embarrasser.  Certes,  on  se  doute  bien  (ui’eii 
ce  jour,  nous  n’avons  pas  plus  l’intention  de  saluer  un 
a^’ènement  que  l’émotion  d’adoucir  V auriciilo-loniie  d’un 
vieux  maître  et,  partant,  on  doit  penser  que  nous  obéis- 
sons à un  mobile  particulier,  mais  facile  à faire  connaî- 
tre. Oi%  c’est  précisément  là  qu’est  l’erreur. 

La  médaille  de  Pinard  existe,  en  effet,  depuis  long- 
temps et  pour  dire  clairement  le  pourquoi  de  sa  genèse, 
pour  montrer  comment  nous  avons  été  conduits  à faire 
de  ce  médaillon  familial  et  privé,  le  gage  et  comme  l’oc- 
casion d’une  manifeslation  officielle,  il  faudrait  déchirer 
avec  trop  de  brutalité  le  voile  épais  sous  leipiel  notre 
grand  ami  se  jilaît  toujours  à cacher  ce  (pi’il  fait  de  géné- 
reux et  de  bon. 

(hi’il  me  suffise  donc  de  dire,  avec  la  jiensée  de  voir 
mes  réserves  bien  comprises,  (pie  vingt  années  s’étant 
écoulées  depuis  le  jour  oii  Pinard  esl  devenu,  à Baude- 
locipic,  le  grand  chef  d’Ecole  dont  l’autorité  s’est  partout 
imjiosée,  nous  avons  trouvé  bon  de  lui  donner,  sans  plus 


attendre,  un  léinoignage  piihlii-  de  nos  admirations  et 
d’en  incruster  le  souvenir  dans  l’impérissable, métal  de 
la  belle  médaille  déjà  faite. 

(gluant  à montrer  comment  je  ne  suis  pas,  en  cet  in- 
stant, par  trop  déplacé,  j’v  réussirai,  je  pense,  en  dévoi- 
lant d’abord  le  secret,  je  ci-ois  peu  connu,  non  pas  de 
nos  deux  naissances,  mais  bien  de  nos  deux  lactations. 
Oui,  Mesdames  et  Messieurs,  (piitte  à vous  étonner 
beaucoup,  sachez  (pie  nous  sommes  Pinard  et  moi  frè- 
res de  lait,  et  voici  comment  : 

.le  ne  parle  pas,  bien  entendu,  de  notre  |)remiei-  lait, 
.l’en  parle  d’autant  moins  (pi’en  (‘c  ipii  me  concerne,  je 
me  suis,  à ces  épo(pies  lointaines,  fort  mal  conduit. 
D’une  part,  je  suis  né  avant  terme,  ce  (pii  est  déjilorable 
au  point  de  vue  santé,  vigueur,  intellig-em'c,  et,  d’autre 
part,  j’ai  tété  une  remplaçaiUe.  .l’ai  eu  beau  l’aimer  beau- 
coup et  la  garder  (juatorze  ans,  ce  jiremier  acte  n’est 
pas  moins  répréhensible  absolument.  Le  lait  aiupiel  je 
fais  allusion  est  celui  (jue  nous  avons  bu  l’un  et  l’autre  à 
larges  gorgées,  plus  tard,  et  pour  ainsi  dire  au  même 
tournant  de  nos  deux  existences. 

Vous  vous  en  souvenez  bien,  n’est-ce  pas.  Ami  cher  ? 

Pour  vous,  c’était  en  1868,  (juand  vous  dissé(juicz  à 
l’b^colc  pratique,  sous  la  direction  de  notre  bien-aimé 
farabeul.  Lors(|ue  ce  maitre  admirable  autant  (pie  bon 
eut  deviné  ([ui  vous  étiez,  lorsipi’il  eut  compris  ce  (pie 
vous  vouliez  déqienser  d’énergie  comme  (ils,  comme 
Irère  et  comme  homme  pour  (pie  tous,  autour  de  vous, 
aient  toiijoiii’s  leur  égale  part  dans  les  récompenses  cpie 
le  sort  devait  sûrement  réserver  à votre  labeur,  de  (pielle 
tendresse  ne  sut-il  pas  vous  entourer,  tout  en  s’cfr()r(;ant 
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(le  vous  guider  et  de  vous  instruire!  Et  c’est  ainsi  que 
Faralieul  fut  votre  incoinparaljle  et  premier  éducateur. 

Quelques  années  après  ce  liit  mon  tour,  et  bien  que 
mon  équation  morale  ne  lut  certes  pas  à la  hauteur  de  la 
vcjtre,  Earabeul’  eut  cependant  le  sentiment  que  j’étais, 
moi  aussi,  de  ceux  (pii  ont  un  tantinet  de  l’eu  sacré.  Je 
devins  ainsi,  après  vous,  l’un  des  élus  de  son  cœur  et 
c’est  à lui  que  je  dois  intégralement  tout  ce  que  je  sais 
de  meilleur. 

Il  est  donc  bien  vrai,  mon  cher  Pinard,  que  nous 
avons  une  communauté  de  nutrition  non  douteuse.  Peut- 
être  est-il  excessif  et  Irop  extensif  de  dire  que  nous 
avons  sucé  le  même  lait;  mais,  en  tout  cas,  c’est  vrai- 
ment sous  les  mêmes  auspices  que  nous  avons  pris,  tous 
deux,  notre  premier  élan.  Telle  est  notre  manière  à nous 
d’être  frères,  frères  aussi  étroitement  unis  (pie  si  le 
même  sang  nous  courait  dans  les  veines. 

Mais  ce  n’est  point  tout.  Notre  fraternité  s’étant  pro- 
duite en  dehors  de  toute  consanguinité,  nous  étions 
bien  surs  que  jamais  la  moindre  aggressine  ne  se  produi- 
rait entre  nous  et  durant  nos  deux  existences  nous 
n’avons  eu  d’autre  souci  (pie  d'utiliser,  si  je  puis  ainsi 
dire,  nos  movens  d’union,  aux  lins  les  meilleures. 

Le  cours  fameux  de  la  rue  ^Nlonsieur-le-Prince  nous 
en  fournit  la  première  occasion.  La  chose  se  jiasse  en 
ces  temps,  heureusement  lointains,  oii  le  titre  de  doc- 
teur en  médecine  pouvait  s'obtenir  sans  (pie  l’impé- 
trant eut  jamais  entrevu,  de  près  ou  de  loin,  l’ombre 
d’une  femme  en  travail.  Pinard  fut  le  premier  à 
s’insurger  contre  cetle  énormité.  11  s’installa,  en  i8j4, 
dans  certain  [ictit  local  de  la  rue  Monsieur-le-Prince 


o(,  so  niellant  conrag-enseinent  à la  liesogne,  il  eut  le 
hanl  mérite  île  créer  à lui  seul,  là,  nn  véritable  centre 
(renseignement  pratique  où  les  internes  comme  les 
étudiants  vinrent  aussitôt  (‘hercher,  en  Ionie,  ce  qn’ils 
ne  |ionvaient  trouver  mille  part  ailleurs. 

l']t  grâce  à la  ténacité  de  Pinard,  grâce  à la  colla- 
boration active  que  Budin,  Hibemont  et  (^liainpetier 
vinrent  successivement  lui  prêter,  il  en  Int  ainsi  durant 
les  nombreuses  années  qui  devaient  s’éconlei*  encore 
avant  la  mise  en  auivre  des  réformes  qui,  eiilin, 
donnèrent  à réliide  des  accouchements  ses  vrais 
moyens  et  sa  juste  place  dans  les  programmes  uni- 
versitaires. 

Faut-il  que  je  rappelle,  ici,  le  rôle  actif  et  militant 
ipie  Pinard,  en  cette  occurrence,  n’a  jamais  cessé  de 
jouer,  avec  toutes  les  ardeurs  dont  il  a le  secret  quand 
il  s'agit  de  combatti’c  pour  le  bon  motif?  .le  le  crois 
superllu.  Chacun  de  nous  garde  aussi  bien  le  souvenir 
des  articles  ([ue  l’agrégé  l*inard  publiait  en  1881,  dans  le 
Progrès  Médical^  pour  démontrer  la  nécessité  du  stage 
obstétrical  que  celui  des  elforts  tenaces  qui  lui  ont 
permis  plus  tard,  comme  jirolésseur,  de  faire  enlin 
triompher  la  juste  cause. 

Mais  j’en  reviens  à mon  sujet,  (mmme  je  le  disais  il 
y a un  instant,  c’esi  aux  cours  de  la  rue  Monsieui-le- 
Prince  ipie  j’ai,  jiour  la  première  fois,  jiris  réel  contai't 
avec  Pinard.  Durant  des  semaines  je  me  suis  instruit  à 
sa  parole;  j’ai  travaillé  sous  sa  direction,  l’atalement,  je 
suis  ainsi  devenu  son  admirateur  et  son  ami. 

Puis,  vinrent  les  là  annéi'S  vécues,  côte  à côte,  à 
Baudelocipie.  Ciommenl  cela  s’est-il  fait  exactement? 


Fara])eiir  y est  pour  (pielque  chose,  assurément.  Pour 
(|uol([ue  chose  aussi,  notre  amitié  réciprocpic  et  la  con- 
liaiK'e  (pie  l’élève  de  la  rue  Monsieur-le-Prince  avait  eu 
le  privilège  d’inspirer  à son  maître. Mais  pouiapioi  m’at- 
tarder à cette  pathog-cnie  (pii  n’intéresse  (pie  nous  deux  ? 

Le  l’ait  est  que  durant  la  années,  alors  (pie  l’orceps 
et  bistouri  semldaient  deux  armes  troj)  distinctes  ])our 
(pi’il  fut  rationnel  de  les  (millier  aux  memes  mains, 
Ih’nard  m’a  fait  l’insigne  honneur  de  m’appeler  à ses 
c(')tés  et  de  me  conller  toutes  les  interventions  chirur- 
gicales de  son  service.  Cette  longue  collaboration,  dont 
je  suis  si  hautement  hcr,  venant  s’ajoutera  tout  ce  (pii 
nous  unissait  déjà  de  si  jirès,  fera,  j’esjière,  comprendre 
comment  j’ai  (piehpic  droit  à me  trouver  ici.  f]lle  me 
classe  en  tout  cas  jiarmi  ceux  qui  savent  le  mieux,  cher 
Ami,  à quel  point  vous  méritez  tout  ce  qui  vous  a été  dit 
aujourd’hui  et  trop  bien  dit,  en  vérité,  pour  que  j’ose 
revenir  sur  vos  droits  à l’admiration  de  tous. 

Il  est  cependant  un  document  complémentaire  que 
je  me  permettrai  de  signaler  à ceux  qui,  vous  connaissant 
peu  ou  mal,  voudraient,  d’un  coup  d’ndl,  voir  exactement 
qui  vous  ôtes.  Ce  document,  le  voici  : c’est  votre  petit 
volume  sur  « la  Puériculture  du  premier  âge  ».  Par  son 
l’ormat,  ses  dimensions,  il  a quehpic  chose  (pii  rajipelle 
la  mince  plaquette  publiée  par  Faraheuf  sur  le  manuel 
opératoire  des  ligatures  d’artères.  Or,  de  même  que 
Faraheuf,  avec  ses  géniales  qualités  d’enseigneur,  se 
trouve  pour  ainsi  dire  tout  entier  dans  cette  minuscule 
brochure,  de  même  on  vous  reeonnaîl,  vous,  avec  toutes 
vos  tendances  humanitaires  |)référées,  dans  ces  quelques 
leimns  lumineuses,  consacrées  à apprendre  aux  jeunes 


filles  « ee  (|iril  ne  leur  est  pas  [)erinis  d’igiiorei*  » sur 
les  soins  (jiie  réelanient  les  bébés  pour  devenir  des 
êtres  vig’oiireux  et  forts. 

Avouez  cpie  j’ai  i*aison,  chei’Ainl;ce  j)elit  volume  est 
votre  vrai  niensnrateur,  e’est  du  Pinard  tout  pur  et  je 
gagerais  volontiers  c[ue,  [)arnii  vos  publications  seienli- 
lifpies  de  haute  envolée,  pas  une  ne  vous  lient  au  comm- 
de  plus  pi'ès? 

J’ai  terminé,  cher  Ami  ; (pie  mes  longueurs  me  soient 
pardonnées!  mais  sans  même  jiarler  de  voli'e  rijle 
comme  aeeoueheur  et  comme  cnseigneur,  vous  êtes  si 
admirable  dans  votre  perpétuelle  recherche  des  justes 
causes  à défendre;  vous  êtes  si  bon,  si  i*é('onfortant  à 
regarder  à une  épocpie  où  les  passions  ignobles  et 
basses  semblent  vouloir  partout  enliser  le  droit  et  le 
beau,  (pi’il  faudrait,  en  vérité,  des  heui’es  entières  pour 
vous  l^ien  dire  tout  ce  que  vous  valez. 

Et  maintenant,  grand  Ami,  recevez  votre  jolie 
médaille.  Quand  vous  serez  très  vieux,  elle  orientera 
vos  rêveries  vers  tout  votre  beau  jiassé,  vers  toutes  les 
généreuses  cam|)agnes  (pie,  jusipi’au  bout,  vous  aurez 
menées  avec  tant  de  vaillante  droiture.  (^)uanl  à nous, 
nous  aurons  toujours  bonheur  et  joie  à y i-elrouver 
le  (dair  et  franc  visage  de  l’un  des  hommes  (pie  nous 
aurons  le  [)lus  admiré,  de  l'un  des  amis  (pie  nous  aurons 
le  plus  tendrement  aimé. 


HEMERCIKMENTS 


DK 

M.  le  Professeur  PINARD 


Mesdames, 

Mon  cher  Doyen,  chers  Maîtres, 

CHERS  Collègues, 

Mes  chers  Elèves,  mes  chers  Amis, 

L’émotion  éprouvée  en  entrant  aujourcrhiii  dans  cet 
amphithéâtre,  l’accueil  que  j’y  ai  reçu,  ont  fait  jialpiter 
mon  cœur  et  quelque  peu  tituber  mon  individu. 

Tout  ce  que  je  viens  d’entendre  a achevé  mon  inhi- 
bition. Et,  si  mon  cœur  est  en  état  de  dilatation  active, 
mon  cerveau  est  atteint  d’une  parésie  réclamant  toute 
votre  indulgence  pour  la  façon  dont  je  vais  essayer 
d’exprimer  les  sentiments  que  je  ressens,  et  de  vous 
adresser  les  remerciements  que  je  vous  dois. 
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Que  de  souvenirs  évoqués  en  entrant  dans  cette  salle 
où,  il  y a 32  ans,  de  la  tribune  dans  laquelle  je  faisais  une 
épreuve  d’ag-régation,  j’interrogeais  du  regard  le  visage 
angoissé  de  mon  père  assis  sur  ces  bancs! 

Quelles  impressions  diverses  et  profondes  m’émeu- 
vent en  contemplant  votre  assemblée! 

En  vous  voyant  d’abord,  iMesdames,  il  m’apparaît  que 
j’ai  bien  satisfait  à l’obligation  de  la  nature,  qui,  d’après 
Pascal,  veut  que  les  hommes  fassent  des  avances  pour 
gagner  l’amitié  des  dames. 

Puis  autour  de  moi,  mes  maîtres  vénérés,  les  profes- 
seurs Guyon,  Bouchard,  Dieulafoy,  les  représentants  les 
plus  illustres  de  la  médecine  française!  puis  mes  col- 
lègues, mes  élèves  et  vous  tous  mes  amis! 

Me  rappelant  alors  que  Voltaire  a écrit  : seuls  les 
hommes  vertueux  ont  des  amis,  quelle  conscience  dois-je 
avoir  aujourd’hui  de  mes  vertus! 

De  plus,  que  viens-je  d’entendre  ? Quelle  devrait  être 
l’hypertrophie  de  mon  moi,  après  de  si  élo(juentes  et  si 
élogieuses  paroles? 

Eh  bien,  non,  je  ne  m’abuse  point,  car,  il  me  souvient 
aussi  que,  dans  une  circonstance  analogue,  mon  col- 
lègue et  ami  Delbet  a dit  justement  : le  discours  magnifie 
la  pensée  et  donne  à de  toutes  petites  vertus  et  à de 
minces  qualités  des  airs  de  grandeur. 

Certes,  tous,  vous  qui  m’êtes  si  chers  et  qui  venez  de 
m’encenser,  mon  doyen  et  ami  Landouzy,  mon  collègue 
et  ami  Bar,  mes  élèves  Potocki,  Albert  Martin,  Valentin 
Desormeaux,  mes  bons  amis  Chantavoine  et  Second, 
vous  avez  paré  vos  pensées  de  leurs  plus  beaux  habits 
de  fête,  et  vous  avez  permis  à votre  cœur  une  laudativité 


aussi  excessive  ({u’illimitée  ; je  suis  profondément  touclié 
de  vos  intentions,  mais  laissez-moi  vous  dire  que  dans 
ma  vie  professorale,  en  réalité,  la  seule  chose  remar- 
quable [)eut-ôtre,  a été  la  discontinuité  dans  raccomplis- 
sement  de  mes  fonctions.  Cela  est  vrai;  depuis  que  j’ai 
riionneur  d’appartenir  à notre  Faculté,  depuis  32  ans,  je 
n’ai  jamais  demandé  un  jour  de  congé. 

Vous  faites  de  cela  un  mérite?  Je  ne  dois  point  m’en 
enorgueillir.  Car  sij’ai  j)u  remplir  ainsi  mes  fonctions, 
c’est  grâce  aux  parents  qui  m’ont  donné  d’abord  la  santé. 
Plus  tard,  j’eus  la  bonne  fortune  de  rencontrer  les  maî- 
tres que  vous  savez,  puis  les  élèves  que  vous  connaissez 
et  (jui  font  plus  pour  le  maître  que  le  maître  pour  les 
élèves.  Et  ma  chance  continuant,  des  liens  d’estime, 
il’affection,  d’amitié,  m’unirent  à vous  tous.  Ainsi  s’ex- 
plique ma  vie. 

Aussi,  malgré  ce  que  vous  avez  tous  fait  pour  moi, 
alors  ([u’il  apjiaraît  (pie  vous  avez  porté  pour  moi  aujour- 
d’hui, au  delà  des  limites  du  possible,  vos  témoignages 
d’estime,  d’alfection  et  d’amitié,  je  viens  vous  demander 
encore  plus. 

Je  vous  prie  d’accorder  au  souvenir  de  mes  parents 
tous  les  hommages  dont  vous  venez  de  me  combler. 
S’ils  n’avaient  pas  été  de  véritables  puériculteurs,  je 
n’aurais  pas  eu  la  santé  (pii  m’a  permis  de  travailler. 

En  agréant  ma  demande,  vous  ajouterez  à la  recon- 
naissance infinie  que  j’ai  déjà  pour  vous. 

Et  maintenant,  à vous  tous.  Mesdames,  mes  chers 
Maîtres,  mes  chers  Collègues,  mes  chers  Elèves,  mes 
chers  Amis,  à tous  ceux  dont  je  regrette  l’absence,  et  qui 
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m’ont  fait  savoir  qu’ils  la  regrettaient  aussi,  à la  grande 
artiste  qui  a su  si  bien  symboliser  sur  cette  médaille  ce 
qui  m’est  particulièrement  précieux,  au  bon  ami  Steinheil 
qui  a été  l’ouvrier  de  cette  manifestation,  du  plus  profond 
de  mon  cœur,  je  vous  dis  merci. 
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ACHEVE  D IMPRIMER 

“ ^ LE  7 FÉVRIER  I912 

POUR  G.  STEINHEIL 

PAR  E.  CAPIOMONT  & C'^ 
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